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Lundi matin, alors que je participais au rendez-vous hebdomadaire du Conseil Général, je reçois un coup de téléphone inhabituel. François GANTIER m’annonce que Jacqueline CHAMPION vient de s’éteindre après avoir tant donné à sa famille, à ses élèves, à ses proches et à son cher mari si regretté Jean CHAMPION.

Le printemps enfin arrivé, après un hiver interminable n’aura pas permis de prolonger cette vie si ardente et courageuse.

Il nous est difficile d’accepter cette réalité insupportable.

Chers amis, vous devinez mon émotion au moment où, après avoir rendu hommage à Jean, il y a maintenant 14 ans, je vais aujourd’hui y associer celui rendu à Jacqueline, sa compagne de toute une vie.

Nous sommes nombreux à pouvoir témoigner que Jean et Jacqueline ont souvent été à l’origine de nos engagements divers. Leur désintéressement total, leur force de caractère, leur intelligence, leur générosité, mis au service des humbles, mais aussi de générations d’enfants, leur respect de l’autre ont été des exemples pour nombre d’entre nous.

Jacqueline aimait rappeler ses origines berrichonnes. Elle est née en 1923 dans la jolie ville du Blanc, dans l’Indre. Elle passe sa petite enfance à Pacy-sur-Eure où sa mère tenait un petit atelier de couture. C’est elle qui lui transmet son amour des airs d’opéras et d’opérettes et le plaisir de chanter que Jacqueline conservera toute sa vie.

Ensuite la famille TALANDIER suit les diverses affectations du père, gestionnaire de marchés, à Rouen, à Berck, à Hesdin, dans le Pas-de-Calais où Jacqueline prépare le concours d’entrée à l’Ecole Normale d’Arras, après des résultats scolaires brillants.

Mais, le mois d’août 1939 est celui de la déclaration de guerre et des bombardements. L’avancée des allemands conduisent Jacqueline, de l’Ecole Normale d’Arras à celle d’Evreux où elle suit des cours dans la même classe qu’un certain Jean CHAMPION, puis à Châteauroux et, de nouveau à Evreux où, parmi les stagiaires qu’elle rejoint, figure, à nouveau, Jean CHAMPION.

En 1942, Jacqueline, à l’âge de 19 ans, reçoit sa première nomination au cours complémentaire d’Hesdin où elle enseigne à des jeunes filles ayant presque son âge.
En 1943, ce sont ses fiançailles avec Jean qui, peu après viendra se cacher à Hesdin car il est menacé d’arrestation au Neubourg pour avoir refusé de rejoindre le Service du Travail Obligatoire imposé par le Gouvernement de Vichy.
En avril 1943, Jean et Jacqueline reviennent dans l’Eure où ils se marient et enseignent. Lui à la Commanderie et elle au Tilleul Lambert.

L’année suivante, ils obtiennent un poste double à Nassandres.

C’est l’époque où Jean adhère au Parti Communiste et où ils obtiennent une mutation à Harcourt dont le Maire, René ROUX est communiste et, où Jean est nommé secrétaire de Mairie.

Les conditions d’enseignement d’après guerre sont dures. Beaucoup d’élèves ont été déscolarisés et savent à peine lire et écrire alors que les classes comptent une soixantaine d’élèves.

Jean et Jacqueline partagent les mêmes convictions, le même désir de faire quelque chose pour améliorer les conditions de vie de tous ceux qui avaient souffert de la guerre. Ils militent au Parti Communiste, à la C.G.T., soutiennent les grévistes de la sucrerie de Nassandres.

La famille s’est agrandie, Françoise, Pierre et Paul sont nés.

Jean et Jacqueline concilient vie familiale, vie professionnelle et vie militante.

En 1950, Jean fait sa première campagne électorale dans le Canton de Beaumont le Roger et double les voix du Parti Communiste.
En juin 1951, Jacqueline est candidate aux législatives sur la liste conduite par le député Paul GREFFIER qu’un scrutin injuste empêche d’être réélu.
En 1953, Jean et Jacqueline sont nommés dans le Vexin, à Hacqueville puis, à Château-sur-Epte. Là, ils découvrent les conditions d’exploitation des ouvriers agricoles. Ils militent ici aussi, tiennent des réunions chez eux, aident à la constitution d’un syndicat des ouvriers agricoles.

En 1956, jeune instituteur, nommé à Gisors, j’ai l’occasion de militer avec eux au Parti Communiste et au S.N.I. (Syndicat National des Instituteurs).
C’est l’époque des combats difficiles et, je veux rappeler ici une anecdote éclairante à ce sujet.

Jacqueline et d’autres mères de familles font signer un appel à la paix lors d’une journée de luttes contre la guerre d’Algérie. Jean, instigateur de l’appel, est condamné à 130.000 francs d’amende (une belle somme à l’époque). Motif de la condamnation : le nom de l’imprimeur ne figurait pas sur les feuilles de pétition. Une grande souscription couvrira les frais de ce procès.

Leur mutation à Quittebeuf, berceau de la famille CHAMPION, permettra à Jean de s’engager plus encore, tant au S.N.I. qu’au Parti Communiste. A Quittebeuf, les classes sont encore surchargées : quarante cinq élèves. Jacqueline s’occupe des petits, donne des leçons de chant, organise des fêtes, des sorties, des voyages, devient infirmière bénévole et conseillère municipale au sein d’un conseil composite dominé par la droite.

Elle aide les anciens de la Commune à faire vivre leur association « l’Union des Vieux de France » devenue depuis « l’Union Nationale des Retraités et Personnes Agées » ce qui lui fait dire que, depuis l’âge de 36 ans, elle s’occupe des « vieux », comme on dit parfois avec un peu d’ironie, mais pour sa part, sans aucun mépris.

Jacqueline soutient toujours pleinement, et aide de son mieux, Jean, devenu Président de la Caisse de Sécurité Sociale et Secrétaire Général du S.N.I.

Jacqueline devient membre du Comité Fédéral du P.C.F. et défend toujours l’idée que, si les richesses n’étaient pas accaparées par une minorité, on pourrait, peut être, envisager une société plus juste.

Et, comme moi, elle fait souvent allusion à Madame BETTENCOURT, propriétaire de L’Oréal, et, femme la plus riche de France.

En 1966, Jean et Jacqueline s’installent à Gravigny.
En 1971, Jean sera élu au Conseil Municipal et deviendra Maire en 1977, fonction qu’il assumera pendant plus de 20 ans.

Jacqueline enseigne aux « grandes filles » et applique des méthodes d’enseignement novatrices.

Elle est nommée Directrice de l’école, trois ans avant l’âge de la retraite.

Comme Jean, ses engagements n’ont jamais facilité sa carrière et l’ont empêchée d’avoir les postes auxquels elle avait droit.

A Gravigny, Jacqueline s’occupe beaucoup des personnes âgées, animant des ateliers, des chorales, reçoit sa famille, ses amis.

Je peux témoigner aussi de ses talents de cuisinière ayant souvent apprécié sa fameuse poule au blanc.

Ainsi Jean et Jacqueline ont mêlé avec bonheur, vie familiale, activités professionnelles, responsabilités syndicales et politiques au service des gens.

Quand le temps des grandes vacances arrivait, ils quittaient Gravigny et leur caravane les conduisait chez leurs amis en Corrèze, en Bretagne ou en Béarn où j’avais le plaisir de les accueillir dans ma maison familiale.

Ce fut la vie qu’ils ont choisi, toujours ensemble. Jacqueline parfois dans l’ombre mais toujours associée et partie prenante des multiples activités de son mari.
Comme l’a rappelé Pierre NIOBEY, curé de Nétreville, lors du décès de Jean : « y a-t-il quelque chose de plus grand que le combat pour l’homme ? »

C’est le combat, qu’avec Jean, elle a mené toute sa vie.

Après le décès de Jean, Jacqueline a vécu dans le souvenir de son mari gardant des liens étroits avec sa famille et ses amis enseignants.

C’est ainsi qu’elle s’est consacrée à l’écriture d’une véritable saga familiale intitulée comme la chanson de Jean FERRAT, qu’elle aimait à chanter, « Je n’ai pas vu le temps passer ».

Jacqueline estimait aussi que la citation extraite d’un article de Jean-Denis BREDIN, parue dans le Monde en 1989 et que j’ai rappelée lors des obsèques de Jean, illustrait bien les valeurs de leurs combats militants : « Est-il permis, pensant aux communistes français, à ceux qui sont morts pour que nous soyons libres, à ceux qui se sont battus pour les déshérités de chez nous, est-il permis de dire qu’ils furent souvent plus désintéressés, plus ardents et plus justes, c'est-à-dire, meilleurs que chacun d’entre nous ? »

A Françoise, à Pierre, à Paul, ses enfants, à ses petits-enfants, à ses arrières petits-enfants, à toute sa famille, dont nous partageons l’immense douleur, nous témoignons notre profonde et solidaire affection.

Le souvenir de Jacqueline et Jean, nos amis très chers, restera longtemps présent en nous.
6

